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l ’oflre, selon la lai économique, ot, dans 
les moudiriebs du Delta, le pris de la 
main-d'œuvre haussera naturellement.
Est-ce que cette agriculture égyptienne, 
source principale, quasi exclusive, de la 
richesse publique, ne va pas être plus 
profondément encore modifiée dans ses 
conditions essentielles ?
Les hommes qui ont la responsabilité 
du lendemain ont de lourds problèmes à 
envisager et à résoudre.
La conquête du Soudan n’aura pas seu­
lement des conséquences politiques, elle 
aura de redoutables conséquences com­
merciales et économiques. 11 convient de 
les envisager dis à présent.
É T A T S - U N I S
Le cinquantenaire «lu costu­
me rationnel. — Il y a cinquante ans 
cette auuéo que la propbolesso du costu­
me masculin pour femmes — singulier 
accouplement des mots — est apparue 
aux Etals Unis.
Amélie Bloomer, morte depuis quatre 
ans, est oubliée aujourd'hui. Le « bioomé- 
risme » quelle a inaugure a repris une 
nouvelle vie, grâce à la bicyclette. Il n’y 
a de changé que les noms : la bloomérislo 
est devenue la femme moderne, et lo cos­
tume Bloomer s’appello aujourd’hui le 
costume rationnel.
Si jamais prophète a mal choisi son 
pays, c’est bieu Amélie Bloomer.
11 y a cinquante ans, la pruderie était 
encore si farouche dans la Nouvelle An­
gleterre qu’à peine osait-on prononcer les 
noms les plus innocenta de certaines par' 
ties du corps humain. On n’aurait pas dit 
« jambes nues u, même d’un fauteuil ; tout 
au plus les « pieds » d’un piano. Jambe se 
prononçait a membre u ou, mieux encore, 
u extrémités u. Pieds se disait « extrémités 
pédales u, voyez la finesse de la nuance. 
Four pantalons, enfin, on disait en rou­
gissant m continuations ».
Néanmoins, chose étrange, le «bloomé- 
risme » se répandit comme un fou de prai­
ries. Deux mis plus tard, les fanatiques 
passaient l’Océau et venaient exhiber 
leurs formes hybrides à la première ex­
position. Elles excitèrent une égale curio­
sité au Cristal Palace et dans les rues de 
Londres.
Le costume ue lut adopté que par un 
petit nombre d’Anglaises. Mais il fut 
crayouné et tourné en ridicule par tant 
et tant de caricaturistes d’alors, qu’à 
feuilleter les collections illustrées de ce 
temps, on se figurerait aujourd'hui qu’il 
a joui d'une vogue immense.
Un événement qu'on aurait dû prévoir 
lu i porta un coup fatal. Quelques enthou­
siastes imaginèrent de donner un bal où 
les dames ue seraient admises que dans 
le costume Bloomer. Les couples qui s'y 
rendirent à pied ou en voilure éprouvè­
rent à leurs dépens les effets des préjugés 
de la populace de Londres. Le mob les 
poursuivit de huées et les bombarda de 
ehats crevés, de trognons de choux et 
d’œufs pourris. Comme, do nuit, on ne 
distinguait pas bien les sexes, les dames 
portant culotte, des messieurs ét^nt en­
tièrement rasés, les cavaliers et leurs 
danseuses eurent part égale des injures 
populaires.
11 y eut une éclipse de quarante-trois 
ans jusqu'au moment où, en 1894, appa­
rut le type de la « femme moderne u. Cet 
être nouveau qui, faute do plus, préten­
dait du moins faire nourrir les bébés au 
biberon par les papas, revendiqua d’em­
blée les signes de son émancipation sous 
les espèces du costume rationnel.
Celles qui veulent bien rester « nos 
sœurs» l ’adopteront-elles? Pourquoi pas? 
11 ne nous chaut, d’ailleurs^ L'accoutu­
mance, enseigne le bon La Fontaine, nous 
rend tout familier.
CHRONIQUE LOCALE
Plafnpalais. — On lit dans l'Echo 
ie l'Arce :
a La construction dans la commune de 
Plainpalais suit son cours et un peu par­
tout surgissent de nouveaux bâtiments. 
C’est ainsi que trois ou quatre immeu­
bles s'élèvent sur les terrains de la Rose­
raie, aujourd'hui comblés et nivelés, et 
dont les parcelles entourées de larges et 
belles rues n'attendent plus que la main 
du maçon.
Au Rond-Point de Plainpalais, sur 
remplacement do la Vacherie genevoise 
et des nombreux calés-concerts qui s'y 
succédaient depuis bien des années, un 
important bâtiment terminera à peu près 
ce qui reste à construire sur cette place. 
Au boulevard du Pont-d'Arve, clos Du- 
toit-Dancet, à côté de la mairie, un con­
sortium d’entrepreneurs va également 
élever cinq immeubles, en lieu el place 
des petites maisons que l'on est en train 
de démolir. Celle qui fait l’angle de la 
rue Dancet a en particulier eu son licuro 
de célébrité, car c’est elle qui, sous le 
nom a d’hôtel de la Truite», le seul hôtel, 
croyons-nous, qui ait existé à Plainpa­
lais', recevait les voyageurs- venant de la 
Savoie par le vieux pont d ’Arve. Sur ce 
même boulevard, un autre immeuble se 
construit dans le prolongement du che­
min des Voisins et termine de ce côté 
l’aligneuieut de la rue ».
Maison des enfants malades.
— Nous recevons le compte rendu pour 
1898 de la Maison des enfants malades du 
chemin Gourgas. Nous en extrayons les 
détails suivants :
L’établissement a reçu l’an dernier 524 
enfants, soit 2SÜ garçons et 266 filles, se 
réparlissant comme suit quant à la na­
tionalité: Genevois 130 enfants, d’autres 
cantons 161, Français 130, Italiens 89, 
divers 14, soit 70 de plus qu’en 1897.
L’augmentation porte presque entière­
ment sur les enfants de nationalité tran- 
çaiso et italienne. Le nombre des journées 
effectuées a été de 13,451 contre 11,893 en 
1897. Les dépenses se sont élevées à 
fr. 20,435,60, dont dépenses propres do 
l'établissement (nourriture, chauffage,
— Quel monde devrais-je donc fré­
quenter pour le satisfaire ?
— Tous les mondes, y compris le 
demi, que vous avez complètement 
négligé.
—  Parce que je n ’avais rien à y ap­
prendre. Vous le savez aussi bien que 
inoi, daus ce pays-ci, les femmes ga­
lantes ne s’occupent pas de politique, 
et surtout pas de politique étrangère. 
Elles nous exploitent volontiers, nous 
autres Russes ; mais elles ne conspi- 
rent pas contre notre gouvernement.
— 11 y a des exceptions,, et la per­
sonne que je vous citais en est une.
— Alors, cette personne est une, 
demoiselle... une cocotte, pour mieux 
préciser.
i — C’est une irrégulière, mais ce 
n ’est pas une de ces créatures qu’on 
rencontre partout. Elle est très peu 
répandue ; on pourrait môme dire 
qu’elle est intermittente, car elle ne 
réside pas toujours à Paris. On la voit 
à Nice, à Monaco, à Genève, et ses 
voyages ont toujours un but.
C’est à Genève qu’on me l ’a mon­
trée, l’été dernier.
— Ah 1 vous la connaissez de vue ?
— Mieux que cela. Je me suis fait 
présenter par un de nos compatriotes 
qu’elle avait ensorcelé et qu’elle a drt 
ruiner. Je la soupçonnais un peu d’ê- 
tre enrégimentée parmi les nihilistes,
éclairage, gages, frais de pharmacie), 
fr. 15,462,55 ; dépenses diverses (entre- 
lieu des immeubles, allocation au comité 
de St-Loup, impôts, abonnement à l'eau, 
honoraires), fr. 4,793,05. Les recettes se 
sont heureusement améliorées en pro­
portion, et ont passé de fr. 12,620,70 en 
1897 à fr. 17,623,60 en 1898.
Les journées payées représenfont seu­
lement le 19 0/0 des journées effectuées ; 
les a lits gratuits » ont, par contre aug­
menté, et les personnes qui, sous cette 
forme, viennent en aide à l'établissement, 
rendent un précieux service en assurant 
une recette régulière. Le comité les en 
remercie, ainsi qu: tous les amis de l'œu­
vre qui l ’ont favorisée de leurs dons, les­
quels s'élèvent à un chiflro bien supé­
rieur à celui de l’année précédente.
Les réparations importantes effectuées 
au bâtiment principal, à la construction 
de la maison destinée aux consultations 
et au logement des veilleuses, ont coûté 
fr. 14,259,35, prélevés, ainsi que le défi­
cit de l’année, sur le compte do réserve. 
Le comité a été heureux de donner un té­
moignage de rccounaissauce bien mérité 
à M. lo Dr Ed. Martin, qui, depuis de 
longues années, se consacre à l'établisse­
ment, en lui déccruant le titre de méde­
cin-chef ; il a nommé médecins-adjoints 
ses dévoués collaborateurs, MM. les doc­
teurs Eug. Hevilliod el 11 Audéoud. Le 
comité saisit celte occasion pour leur re­
nouveler, ainsi qu’à l’excellente direc­
trice, sœur Mary Juuod, ses plus sincères 
remerciements.
Voici maintenant quelques détails au 
point de vue médical :
Lo 1er janvier 1898, il restait 31 en­
fants en traitement ; de ce nombre 18 
sont sortis guéris, 7 améliorés, 2 dans le 
même élat qu'à leur entrée, et 3 sont 
morts : 1 eulant de 2 ans, atteint de 
bronchopneumonie tuberculeuse, suite de 
grippe, après un long séjour dans les 
salles, et 2 enfants de 4 mois cl de 2 mois, 
atteints l’un de bronchite capillaire, l'au­
tre de bronchopneumonie.
En 1898, la maison a reçu 524 entants ; 
ce nombre, joint aux 31 en traitement au 
1er janvier, donne un total de 555 en­
fants, chiffre de beaucoup le plus consi­
dérable observé jusqu'ici.
Sur ces 524 entants : 356 sont sortis 
guéris, 49 améliorés, 24 dans le même 
état qu’à leur entrée, 60 sont morts, 36 
restaient en traitement au 1er janvier 
1899.
Quant au domicile, 408 enfants habi­
taient la ville et les communes suburbai­
nes, 31 Carouge, 49 les communes rura­
les du canton, 5 lo canton de Vaud, 
(Epesse 2, Tartegnin 1, Chavanues-les- 
liois 1, Coppct 1), et 31 la France, soit 
Ferney 8. Thonoa 4, Annemasse 3, Sal- 
lanches 1, Evian 1, Gex 2, Chens 1, Saint- 
Julien 1, Douvaine 1, Alby près Annecy 
1, Lucingc 1, Challex 1, Pérignier 1, llon- 
neville 2, Saiit-Jean-de-Gonville 1, Gail­
lard 1.
Conseils »Ie paroisse. — Il sem­
ble résulter d ’un article du Progrès reli­
gieux, organe des libéraux, que ceux-ci 
ne seraient pas en fait opposés à la divi­
sion de la ville en plusieurs paroisses, à 
condition qu’à la tête de celles-ci on mit 
des conseils do paraisse élus par les élec­
teurs paroissiens des nouvelles circons­
criptions. S'il n'y a que cette objection, 
il nous semble qu’on est bien près de 
s'entendfe ; l'introduction de conseils de 
paroisse, non seulement à la villq, mais 
aussi à la campagne, ne pourrait être 
qu’un réel progrès.
Suisses à la République A r­
gentine. — Toi élait le sujet que M. 
Paul Uesson, pasteur à Buenos-Ayres, a 
traité jeudi dernier, à la salle de l'Union 
chrétienue, avec l'cntraiu el la compé­
tence qu'on lui connaît.
Les nombreux amis qu'il possède dans 
la Suisse romande apprendront avec re­
gret qu'il quilto déjà le sol de la patrie 
pour retourner à son poste à Buenos- 
Ayres. Il nous prie à cette occasion de 
l'excuser auprès de tous ceux qu'il n'a pu 
revoir avant son départ, et plus particu­
lièrement auprès des membres de la So­
ciété des protestants disséminés.
Commo par le passé, M. Bcsson se 
vouera tout spécialement à ses compa­
triotes établis à la République Argentine. 
Avec un dévouement vraiment méritoire, 
il se met à la disposition de tous ceux 
qui désireraient avoir des renseignements 
sur des parents ou des amis vivant là- 
bus et dont les nouvelles se (ont rares 
ou... nulles.
Gràcc à scs nombreuses relations non 
seulement dans le monde des étrangers, 
mais même dans cclui des Argculins, il n 
déjà rendu et est appelé à rendre encore 
de grands services à nos compatriotes 
désorientés dans ce pays nouveau. Les 
lettres doivent lui être adressées jusqu’à 
nouvel avis à Buenos Ayres, Calle Inde- 
pendencia 1326.
Il espère aussi que malgré son éloigne­
ment, scs amis ne perdront pasdo vue'un 
projet qu'il caresse depuis longtemps : 
{'acquisition d'un petit lopin de terre pour 
y élever uue église. Dans liucnos-Ayres, 
il a beaucoup de peino à trouver des lo­
caux do culte convenables. 11 va proba­
blement être expulsé de celui où il iirêche 
maintenant, mais il ne peut avec scs pro­
pres deniers réaliser son projet. Pour une 
fois il a recours à la générosité de ses 
amis, et il ose croire qu’ils ne le déce­
vront pas dans sa modeste demande. A ce 
sujet, il est bon de rappeler que M. Bcs­
son cxercc depuis nombre d'années son 
ministère dans l'Argentine à ses risques 
et périls, c’est-à-dire en vivant de 6es 
propres ressources.
Honnêteté. — Un de nos confrères 
vaudois publiait récemment à ce sujet une 
lettre qui ne fait que confirmer une opi­
nion émise à plusieurs reprises dans nos 
colonnes. Voici celte lettre:
« Il me semble qu'un habilaut de la 
planète Mars descendant sur la terre et 
ouvrant nos journaux serait 'surpris
mais je n’avais pas de preuves, et je 
ne me suis pas occupé d’elle sérieuse­
ment.
Cet hiver, nous avons reçu des rap­
ports très détaillés sur ses faits et 
gestes, et nous sommes certains qu’el­
le joue ici un rôle très important.
Grâce à sa situation affichée de 
chercheuse de plaisirs, on ne se défie 
pas d ’elle, et elle a toutes les facilités 
pour se lier avec des Russes dont elle 
espère tirer des renseignements uti­
les.
C’est ainsi qu’on l’a vue, il y a deux 
mois, protégée ouvertement par un 
officier général do la garde, qui se 
trouvait ici en congé.
— Je dois du moins connaître son 
nom, murmura Borisof.
— Elle en change très souvent; 
quand je l’ai rencontrée, elle se faisait 
appeler madame de Garches. Ici, elle 
a pris, dit-on, je ne sais quel nom des 
plus vulgaires.
Mais si vous aviez été mieux infor­
mé de ce qui se passe daus le camp 
des aventurières, les allures de celle- 
là auraient certainement attiré votre 
attention, sans parler de sa beauté, 
qui est merveilleuse.
— J ’avoue que je ne soupçonnais 
même pas son existence, dit le colo­
nel d’un air piqué. Et, jusqu’à preuve
d'y lire ici et là, des articles élo- 
gieux pareils à ceux-ci : Mme X. ayant 
trouvé un billet de 50 fr. l'a aussitôt re­
mis à son propriétaire. Cet acte de pro­
bité mérite d’ôtre connu I Ou bien : Un 
honnête ouvrier ayant ramassé dans la 
poussière une bourse contenant 60 fr. l'a 
déposée tout de suile au poste de police le 
plus voisin. Pareil fait mérite d'être si­
gnalé. Ou bien encore : Un petit garçon 
ayant rapporté à 6a mère une montre 
d'or et sa chaîne, trouvées en jouant, la 
brave femme en a immédiatement prévenu 
M. le commissaire du quartier. Nos sin­
cères félicitations !
Je m'imagine quo l'habitant do Mars 
demeurerait toul songeur, se demandant : 
mais pourquoi donc un acte si simple 
mérite-t-il d'être sigualé et de faire le 
tour do la presse. Sur la planète Mars, 
les journaux n'onregislrent pas chose 
aussi simple. Celui qui trouve un objet 
sait qu'il ne lui appartio nt pas, donc il 
le rend ou du moins fait son possible 
pour le rendre au légitime propriétaire. 
Pourquoi mentionner une restitution si 
naturelle?
Et réfléchissant, le noble étranger arri­
verait à des conclusions peu (laiteuses 
pour la plauèlo voisiue de la sienne. Si 
les journaux terrestres, so dirait-il, si­
gnalent avec admiration pareils faits, 
c'est qu'ils sont rares, et s'ils le sonl, 
c'est apparemment que dans ces pays 
étranges le principe de la majorité est 
quo toute chose trouvée est bonne à 
garder.
Le devoir est donc compris autrement 
quo chez nous sur celte planète que nous 
tenions depuis si longtemps au bout de 
nos lunettes, avant d'avoir pu y aborder, 
grâce aux moyens de locomotion élhé- 
rienue découverts récemment.
Et, sans venir de si loin, bon nombre 
d’humains penseront comme lui.
En Suisse surtout, d'aucuns seront hu­
miliés de constater que chez un peuple 
aussi inslruit que le nôtre, le niveau mo­
ral ne soit pas plus élevé cl la conscience 
individuelle plus délicate. Et ils dépion - 
ront aussi que, soit comme récompense 
pour cclui qui n'a fait après tout que son 
devoir le plus élémentaire, soit comme 
exemple à ceux qui malheureusemonl ne 
l'auraient pas (ait, l'aclo de restituer à 
son légitime propriétaire un objet trouvé 
fasse encore aujourd'hui le tour de la 
presse, commo étant une véritable curio­
sité.
Quo les journaux rapportent qu'une 
vingtaine de vignerons se sont un beau 
jour réuuis pour mettre en élat la vigne 
d'un des leurs retenu à la maison par lu 
maladie, cela se conçoit, car les braves 
gens ont lait plus que leur devoir strict 
et pareil acte de fraternité mérite d'être 
proclamé bien haut. Mais autre chose est 
de citer à l'ordre du jour un citoyen tai­
sant ce que tout honnête homme aurait 
fait à sa place et qui, agissant autrement 
eût simplement commis un délit.
Le panorama de la rue du Rliôno 
expose actuellement, el pour la première 
lois, uue nouvelle sério ; le lac de Garde.
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Nous allons aborder une bien belle sé­
rie d'artistes: Patru, Estoppey, Virchaux, 
Hodler. Aucun d'eux ne parvient à eflaccr 
ses voisins, ce qui est rudement (ort. 
Palru a un grand et superbe « paysage à 
St Gingolpli » qui, dès l'entrée dans ('Ex­
position s'impose comme la synthèse d'un 
pays. Son « verger à St-Gkigolph » est 
d'une mélancolie intense. Les verdures 
atténuées sous le ciel bas, la tendresse 
de couleur des (leurs de colchique dans 
les prés, l'intimité des feuillages sur toul 
cela, vous enveloppe daus un sentiment 
de douceur triste et délicieuse. C'esl un 
paysage d'àmc « le temps gris nu bord 
du lac » liés différent, mais aussi senti­
mental, est extraordinaire. Les vagues 
qui délerlcnt doucement sur lu rive, sont 
vivantes, elles roulent arec elles une 
émotion. On est vraiment remué. Et ces 
paysages ont une tenue, une construction 
qui s'imposent. Encore à Si Gingolph, 
une élude de vieux batelier assis sur la 
rive, avec ce calme leul et méditatif des 
vieux mariniers et des vieux monta­
gnards, est tout à (ait pénétrante. Enfiu 
« an bord du Rhône, en Bugey » est ca­
ractéristique de cctle région, "la couleur 
eu est à la (ois superbe ci délicate. Eslop- 
pey n’a que deux tableaux, mais quels 
tableaux! L'uu d'eux surtout « Soleil 
d'hiver » avec ses tons de Salève roux, 
scs plans de raccordement avec les plai­
nes basses de l’Arve, scs ligues el cou­
leurs simpliliées, est saisissant de vérité 
et de granaour. L'autre « la Cabane du 
pêcheur » a les mêmes qualités simplifi­
catrices, mais avec plus do dureté. Re­
marquons lu profondeur et la mobilité 
des ciels de ses paysages'— l'ampleur 
élhéréc de sa lumière.
J'aurais voulu voir IcsGustavc de Beau- 
mont, si larges et si savoureux, à côté 
de ces toiles vigoureuses, certain des 
équivalences d’art qui se seraient produi­
tes, malgré la très grande différence des 
tempéraments. Paul Virchaux a scs loiles 
bravement placées à côlé do celles d'Es- 
toppcy, notamment « La Sasseuière, val 
d'Hércns » et soutient victorieusement la 
comparaison. Sa peinture est peut être 
plus souple et plus grasse. Le soleil éclai­
re la montagne du sommet jusqu'à mi- 
côle d’une lumière (ranclie et intense, 
l’air circule et enveloppe le paysage, le 
recul se fait des premiers plans vers les 
cimes avec une vérité et une aisance qui 
vous placent en pleine nature. Il y a dans 
l'exécution de ce tableau une (orme et 
une grâce qui sont bien les attributs es­
sentiels do la montagne cl témoignent 
d’un sentiment profond de la nature al­
pestre. « Le soir en novembre à Saviêze» 
est aussi d'une très belle impression, 
surtout dans les parties élevées et dans lo 
ciel, enfin « La malinee de décembre » au
du contraire, vous me permettrez do 
douter qu’elle ait volé mes papiers.
— Elle ne les a pas volé de sa pro­
pre main ; mais ils ont été volés par 
ses ordres et ses indications.
— Alors, elle me connaissait ?
— 11 est possible qu’elle ne vous ait 
jamais vu. Mais elle devait être par 
faitemeut renseignée sur la mission 
que vous remplissez ici, sur l’impor­
tance des documents que renfermait 
votre cassette, et sur le dépôt de celle 
cassette chez votre banquier.
Autour de celle femme grouillent 
des agents obscurs, mais toujours 
bien informés et toujours prêts à se 
dévouer pour la cause qu’ils servent.
Elle n’a eu qu’un signe à faire pour 
que le collret fût enlevé et porté chez 
elle.
— Vous admettez bien alors que ce 
Carnoél élait de la bande, et que je 
n ’ai pas eu tort de l'enfermer eu lieu 
si\r.
— Sur ce point, je ne suis pas en­
core fixé. (I se peut qu'il ait donné 
des indications, et môme qu’il les ail 
données involontairement. La dame 
est fort habile à faire parler les gens.
La question est de savoir si elle 
était en relation avec ce jeune hom­
me, et il me sera facile de m'en as­
surer.
même endroit, est d’une gaieté et d'un 
éclat comme on ne les voit que dans le 
Valais. Tout cela est robuste, bien cons­
truit, bien vu ; M. Virchaux est un élève 
de Barthélémy Menn.
Au milieu, ou à côté de ces fortes œu­
vres, les petites toiles de Miltey piquent 
leurs habiles et délicates impressions, et 
un jeune peintre, Baudit, se tient bien 
avec scs deux vues vivantes et mouve­
mentées du lac Léman, sous des ciels 
chargés de vapeurs.
Gianoli-Bourquin témoigne, dans 6es 
différentes natures mortes, do qualités 
visuelles et colorées intéressantes, mais 
naturellement un peu diminuées dans 
leur effet par les terribles voisinages qui 
l'entourent, notamment par Hodler, dont 
les deux cartons pour son tryptique du 
Musée nalional, occupent un des côtés do 
la salle d'exposilion avec uno surprenante 
domination. Ces guerriers, le jeuuc, dans 
1a souplesse do son justaucorps sans ar­
mure, armé de sa grande épée sanglaule 
qu'il met en branle dans un superbe 
mouvement du corps et des deux bras, 
pour faucher autour do lui les hommes 
d'armes, et le vieux, mutilé, s'appuyant 
avec résignation sur le sol sans lâcher 
son épée d'une main, cl tenant de l'autre 
le fanion de sa compagnie, ferme cl droit, 
au milieu des cadavres immolés par lui, 
sont-ils, comme on l’a dit, des mercenai­
res au service d’un autre-pays? Celte vé­
rité historique u'apparall pas dans la 
composition, mais ce qui apparaît, c'est 
l'allure libre cl vigoureuse de robustes 
lutteurs, redoutables jusqu'à la mort, 
sans peur quels que fussent les obsta­
cles, non pas bravaches ou matadors, 
mais simples, représentant celle vieille 
race de Suisses, uniques peut être nu 
monde, qui ont mis d'aliord nu service do 
leur liberté la force inébranlable de leur 
caractère et l'âpre vigueur do leur tempé­
rament, puis les a aliénées dans la suile 
des temps au prolit de puissances étran­
gères qu'ils servaient avcc un entrain cl 
une fidélité rares, fournissant à ('histoire 
d'héroïques exemples, llodler avait ces 
choses dans le sang et dans l'imagina­
tion, il les a exprimées d’une manière 
saisissante, en quelques traits puissants, 
décisifs, aven un dessin de maître.
A côté de ces œuvres qui effaceraient 
tout autour d’elles, tant elles sont vécues 
et absolues, un « Paysage » donne depuis 
les hauteurs de Chexbres une vue sur le 
lac l.émau, grande comme la nature. 
L’eau s'écoule en large cl Ira liquide nap­
pe jusqu'à l'horizon, où elle rejoint le 
ciel immense, les montagnes s'étagent, 
puis diminuent dans iric justesse de to­
nalité impeccable. Ce n'est plus de la 
couleur, c'est l’élcnduc et la vie des cho­
ses qui vous prennent dans leur cadre. 
Et tout cela est simple, sans recherche 
apparente, d'une vérité prodigieuse. Près 
de ce symbole de la nature lacustre syn­
thétisée, une recherche un peu bizarre 
d'un autre symbole plus factice, une vi­
sion frêle et "douce de l’art sous la (orme 
d'une longue et gracile (orme de jeune 
(illc qui, le pied nu Bor le sol, s'élève 
vers l'empyréc à travers des couches pa­
rallèles de nuages, le tout traité à la ma­
nière des primitils et dans des tcinles 
piales. Peu de gens comprendront cette 
toile. 11 nous semble qu'ello représente 
l'indécision de la pensée ■ rêveuse de ce 
robuste peintre, qui a dans un recoin de 
son âme un londs d'aspiration tendre et 
senlimenlale vers les cimes de l’art.
Après les œuvres de Guye, dont le ta­
lent ne s'aflirmc pas encore avec auto­
rité, et de Potier, vigoureuses et touffues 
comme toujours, l'examen des salles de 
peinture proprement dite est terminée.
Il reste deux autres petites salles or­
nées d’œuvres dont quelques-unes sont 
d'un intérêt artistique considérable, et 
sur lesquelles nous reviendrons avcc 
plaisir. !.. G.
( i mitre).
Les parfums.
Voici d'intéressants renseignements sur 
les parfums considérés au point de vue 
hygiénique.
On sait que les parlums sont employés 
do nos jours, non seulement comme objet 
de toileltc, mais eucoro comme moyen 
hygiénique. Déjà dans l'antiquité, Galieu 
et llippocralc les considéraient comme 
ayant une action médicinale; Hippocrale, 
après avoir épuisé toutes les ressources 
en son pouvoir pour combattre la peste à 
Athènes, avait (ail attacher aux portes de 
chaque maison des (leurs à parlums très 
(«rts, cl brûler des herbes odoriférantes 
dans tous les carrefours. A Toulon, en 
1883, pendant l’époque du choléra qui sé­
vissait dans celle ville, on a pris, entre 
autres mesures d'hygiène publique, la 
disposition suivanto : à tous les coins des 
rues étaient allumes des bûchers de bran­
chages résineux. Pline, dans son histoire 
naturelle, indique 80 remèdes populaires; 
sur ce nombre, 41 contiennent de la men­
the, 41 de l’iris, 43 de la rose, 21 du lilas 
cl 17 de la violellc.
D’après l'opinion vulgaire, depuis un 
temps immémorial les parfums out pour 
propriété do purifier l'air ; celle opinion 
est assez (ondée. A supposer même que 
les pal (unis uc détruisent que la mau­
vaise odeur, et non les miasmes eux-mê- 
mes,leur action seraildéjà|lrès importante; 
mais un grand nombre d'expériences ont 
prouvé qu'ils exercent uue certaine action 
spécifique sur les miasmes, c’est-à-dire 
sur les principes de dissolution gazéiforme 
qui produisent les mauvaises odeurs. On 
sait en tout cas que les parfums et en gé­
néral toulc espèce de groupe de combi­
naisons chimiques, empêche le développe­
ment des microbes,
Dans diverses localilés où sévissait le 
choléra, les ouvriers des fabriques de 
parfums n’ont pas été atteints par cette 
terrible épidémie. An moyen âge, alors 
que toutes les rues des villes élaieul cou­
vertes d’une bouc épaisse el que les égouts 
n'existaient pas,l'air était très méphitique; 
chaque individu devait porter sur lu i un
— Je suis curieux de voir comment 
vous vous y prendrez.
— Cher Alexis Stcpanovilch, vors 
le verrez par vos yeux, et très pro­
chainement. Je ne viens à Paris que 
pour tirer toute celle affaire au clair. 
Elle est assez embrouillée, j ’ou con­
viens, et j ’aurai besoin de voire con­
cours et de vos lumières.
Si vous le voulez bien, nous com­
mencerons dès ce soir.
— Où donc?
— A l’Opéra. Je suis avisé que la 
dame y sera. Elle est rentrée à Paris 
tout récemment, et elle y est rentrée 
seule, sans cavalier d’aucune sorte. 
Elle vient tendre scs filets dans l’es­
poir d ’y prendre un Russe assez haut 
placé pour la servir sans s'en dou­
ter. Pourquoi ne seriez vous pas ce 
Russe-là?
— Moi ! mais c’est insensé, ce que 
vous dites. Vous venez de déclarer 
vous-même qu’elle sait parfaitement 
ce que je fais à Paris.
— Raison de plus pour qu’elle 
cherche à se lier avec vous. Si elle 
n’a pas déjà essayé, c’est qu’elle n’en 
a pas trouvé l ’occasion. N’oubliez pas 
qu’elle est persuadée que vous la 
prendrez pour une femme galante. 
Elle ne peut pas se douter que je 
viens de vous renseigner sur son 
compte. Elle croit donc avoir sur
moyen de so préserver contre les miasmes 
qui l'entouraient.
C’est de là qu'est venu l'usage alors 
adopté par les hautes classes d'avoir sur 
e o î  des flacons do par(ums, de petites bot­
tes et ce qu’on appelait alors des pommes 
à parfums. Le nombro des parfums qu'on 
emploie actuellement en Europe est rela­
tivement moins grand, ce qui s'explique 
par l'amélioration des conditions sani­
taires.
Les monuments de l'antique Egypte 
montrent que les petites hottes à partum, 
ou bien ce qu'on nommait les eassoleltcs 
remontaient à la plus haute autiquilé. Les 
(emines élégantes, en allant à la prome­
nade, tenaient souvent à la main un bou­
quet de lleurs artificielles et dans chaque 
fleur élait caché uue petite boite ou un 
flacon d’essence parfumée. Les Assyriens 
étaient célèbres pour leur habileté à pré­
parer les parfums ; ils versaient ceux-ci 
daus des (laçons de cristal ayant la (orme 
de différentes (leurs. En Grèce, les par­
lums étaient conservés dans de petits va­
ses sans anses qu'on nommait u alebns- 
tres ». ils élaiont en elfet faits très sou­
vent en albâtre, mais ou les fabriquait 
aussi en verre, en onyx, en agathe et en 
or. Ayant la (orme d'une (leur ou d'un 
(ruit, ils étaient considérés comme un 
accessoire obligé de la toilette féminine.
Les Romains ont emprunté aux Grecs 
le goût des paifums. Dans leurs bains, 
les huiles odoriférantes et les onguents 
étaiciit conservés dans des boites spécia­
les en ivoire. Le peuple enfermait les ma­
tières odoriférantes dans des coquilles de 
noix dorées, et les patriciens dans des 
flacons do prix en albâtre, eu onyx, etc. 
Les parlums, malgré le grand usage 
qu'on en faisait, coûtaient très cher;cer- 
iniucs espèces reveuaient à un prix équi­
valant à 250 roubles le kilogramme. Au 
moyen âge, on lait aussi souvent mention 
de l'usage des petites cassolettes.
Aux XYc et XVIc siècles élaieul à la 
mode les pomandres et les pommes odori­
férantes ; celles-ci consliuaient un objet 
très précieux, ordinairement do (orme 
sphérique et élaient composées de deux 
parties. Dans la partie inférieure, qui 
élait massive, élaient déposés les par­
fums ; la partie supérieure élait à jour, 
cl c’cst par là que l ’odeur se répandait à 
l'extérieur.
En Orient, d'où ces pomandres sont 
ptovenucs, on les emploie encore jusqu'à 
présent ; seulement, elles sont de dimen­
sions beaucoup plus grandes, et les fem­
mes d'Orient les font rouler sur les tapis 
avcc leurs pieds. A l'époque de Henri III 
de France le goût pour les parfums a 
atteint sou apogée, cc roi portait au cou 
un collier composé de cassolettes partit- 
niées. Gabriello d'Eslrécs, la favorite 
d'Henri IV, possédait entre autres objets 
précieux, deux chaînettes parlumées, six 
boulons en or enrichis de diamants et 
contenant des pariuins, des bracelets d'or 
renfermant également des parfums de 
diltérenles espèces.
A partir du 17mc siècle, les hommes 
ont cessé de faiic un usage si général des 
parfums.
Chronique régionale
Neutralité «le la zone.— L'Indus­
triel saroisien publie à ce sujet un article 
d'un correspondant qui signe C. S. L. D., 
docteur en droit, et qui conclut comme 
suit :
« Concluons donc en disant que la Sa­
voie du nord est et restera territoire 
neutralisé tant quo les signalaircc des 
traités de 1815 n'auront pas déclaré le 
contraire d'un commuu accord.
« La France n'a d'ailleurs jamais con­
testé, dès 1860, l'existence de cette neu­
tralité, ni cherché à méconnaître les trai­
tés par elle signés à ce sujet, ni essayer 
de priver les populations de la Savoie 
septentrionale du bénélice de celle neu­
tralisation de leur territoire qui, par uno 
occupation pacifique de nos voisins et 
amis les Confédérés suisses, nous préser­
verait d'une invasion des armées enne­
mies.
« Malgré la neutralité, la France a-t- 
elle, en dehors du rayon prévu par les 
ancieus traités,aux abords immédiats de 
Genève, le droit de fortifier la Savoie du 
nord pour défendre ce territoire (rançais 
uu cas où 1a Suisse ne s'acquitterait pas 
do cc soin? La réponse affirmative à cette 
question semble assez peu contestable 
puisque la Suisse neutralisée de la même 
façon établit sans opposition de personne 
des torts sur son territoire ; mais la 
France, en cas de guerre, devrait aux 
termes des traités rclircr ses troupes des 
forts qu'elle aurait construits, si i'arméc 
suisse sc présentait pour les occuper: au 
cas où la Suisse n'userait pas do son 
droit d’occupation temporaire, la France 
semblerait avoir, comme lo roi de Sar- 
daigne avant elle, le droit de défendre ce 
territoire lui appartenant, et qui no sau­
rait rester abandonné, ouvert à tout ve­
nant, à charge toutefois de n'employer 
les troupes de détense à aucune opéra­
tion offensive et do ne pas (aire passer 
sur lo territoire neutralisé d’autres trou­
pes destinées aux opérations de guerre. »
Telle paraît êlre d'après les trailés rai­
sonnablement interpi étés, la situation vé­
ritable de la Savoie du Nord, comme ter­
ritoire neutralisé, si un l'examine au point 
do vue du droit public, en tenant compte 
des différents intérêts en présence et non 
pas seulement de ceux do la France, sans 
so laisser entraîner par les sentiments 
d'un patriotisme exagéré qu^tout en étant 
fort louable, nuit à la justesse du raison­
nement : le vrai patriotisme ne s'écarte 
pas de la réalilé et tâclio d’évitur les illu­
sions dangereuses. C.-J.-L. D...
Docteur en Droit.
 ^•• «
Inutile d’ajouter que nous maintenons
lo point de vue invoqué par la Suisse et 
accepté par la France en 1884, au sujet 
des (orlilicalions éventuelles à élever dans 
la zone.
vous tout l'avantage, et elle ne de­
mande qu’à attirer chez elle l ’homme 
que sa secte craint le plus.
Vous n ’ignorez pas que c’est leur 
méthode. Ces dames s'insinuent par 
tous les moyens chez les gens qui 
combattent la secte, pour tûcher de 
surprendre leurs secrets el do les 
empêcher d’agir. Elles ont toujours 
un pied dans le camp ennemi, et 
c’est ainsi qu’elles font tant de mal.
Voici le moment de prendre une 
bonne revanche.
— En me laissant séduire par cetto 
fille? demanda ironiquement le co­
lonel.
— Oui, et eu profilant de la supé­
riorité que vous aurez sur elle. Vous 
savez ce qu'elle veut, et elle ne sait 
pas que vous le savez. Vous lisez 
dans ton jeu, el elle ne lit pas daus 
le vôtre. Vous ne vous livrerez qu'au­
tant qu'il vous plaira, et quelque ru­
sée qu’elle soit, clic finira bien par 
montrer le défaut de sa cuirasse.
D’ailleurs, vous aurez un allié en 
ma personne, et un allié d ’autant 
plus utile que la dame croira que je 
suis avec elle.
Quand je l'ai vue cet élé en Suisse, 
j ’ai eu soin de me poser en Russe li­
béral, alin de gagner ses bonnes 
grâces, el il me sera facile d’accen-
F A I T S  D I V E R S
Je  suis... t'épicicr. — A l'époque 
d? guerre entre les classiques et les ro­
mantiques, un boulevardier du temps, 
Romieu, qui avait embrassé avec ardeur 
la cause dont Victor Hugo était le plus 
illustre champion, entra dans la boutique 
d’un paisible épicier, et demanda à brûle- 
pourpoint :
— Eles-vous classiquo ou romantique?
Tête ahurie de l'inlorluné.
— Moi, monsieur, je suis t’épicicr.
Et Homieu de sortir, s'écriant :
— Je suis l'épicier I je suis l'épicier I 
Comment peut-on être l ’épicier I
Cela produisit uno rumeur dans un cer­
tain monde, grâce à la verve endiablée 
de Itomieu, et les pauvres classiques 
so virent bombardés de l'épilhète d ’épi­
ciers.
Mais les épiciers eux-mêmes contestent 
cette histoire. Ils disent quo la véritable 
raison du mépris des poètes à leur en­
droit, c’est que tous redoutent le jour 
plus ou moins procho où leurs pages 
imprimées, couvertes de slrophes. ser­
viront à faire des cornets pour les 
cpices... ____________
V A R I E T E
L e  pré fe t au villag-e.
Jo vous parle, ma foi, de pas mal d'an­
nées. Dans cc tcmps-la j ’étais un gros 
inoulard à la figure rouge et joufflue ; 
mes cheveux bionds, toujours uu peu 
ébouriffés, s'échappaient par grosses loul- 
(es de dessous mon petit bonnet d'indien- 
iic el pendaient le long de mes joues, sur 
mes épaules, comme de grands (avoris ; 
une forte mèche, se dressant rebelle, for­
mait une houpue sur le côlé droit de mon 
front. J'étais velu d'un tablier de creton­
ne et de culottes à corsage, fendues der­
rière ; (il va sans dire qu'un pan de che­
mise débordait par la (ente et que je met­
tais serviette à toute heure).
Pendant la sainte journée, je gainiuais 
avcc de bons compagnons de mon espèce 
sur les graviers de la Drôme. à la rage 
du soleil ou à la pluie,* sans chapeau, et 
bieu souvent nu-pieds. U paraîtrait que 
tout de même je n'étais pas laid et que je 
n'avais pas l'aspcct repoussant ni l'air 
mauvais diable, car je me souviens que 
les commères élaient empressées à m'em­
brasser, quoique leurs caresses me tissent 
cricr comme un sorcier, et quoiquo je ue 
fusse pas toujours bien débarbouillé.
•
•  •
Une fois... c'était un jour de semaine, 
et il (aisait même bien beau temps; ce­
pendant, presque personne de mon vil­
lage d'Aouste n’était allé travailler aux 
champs et nous n'avions pas école. Le 
père Cadet Odon avait publié le maliu, au 
sou du tambour, qu'il fallait rentrer le6 
fumiers, balayer les rues, chacun devant 
soi, ne pas vider le pot par la fenêtre 
et pavoiser les maisons. (Pavoiser les 
maisons ? Moi, jo ne savais pas alors cc 
que c'était, mais on m'expliqua que cela 
signiliait mettre des drapeaux). On avait 
planté à l’entrée du village, du côté de 
Crest, juste en facc de la maison du père 
Mouricr, deux grandes perches garnies 
de buis, avcc des drapeaux à leur cime 
(une de chaque côté du chemin). Les gens 
étaient endimanchés. Cadet Odon, qui 
avait élé canonnicr, tirait les boites de 
temps en temps ; on aurait dit que c'élait 
a la Vogue ».
Mais cc qu'il y avait do plus beau, c'é­
taient les pompiers !!! Il me semble que 
les entends et que je les vois encore, 
quand ils remontèrent la grand'ruc. D'a­
bord, venaient les sapeurs avec leurs lon­
gues barbes noires, leurs larges tabliers 
blancs el leurs belles haches toutes neu­
ves ; ils levaient la télé d ’un air lier, ne 
parlaient à personne et balançaient en 
marchant leurs grands bonnets à poils 
ornés de plumets rouges. Ensuite arri­
vaient les quatre tambours qui battaient à 
faire trembler les vitres ; puis, les pom­
piers, quarante, au moins, presque tous 
au pas ; avcc leurs casques, leurs fusils et 
leurs baïonnettes qui brillaient comme 
des miroirs au soleil.
M. Tavan, qui était le capitaine, mar­
chait en lêle, avcc scs épauletles toutes 
d'or sur les épaules et son sabre nu à la 
main. El le pauvre Coupier, qui resta 
ivre, le bienheureux pendant les trois 
derniers quarts d'heure de sa vie, suivait 
derrière, sautillant sur ses jambes cour­
tes, raides comme un pal de fer, rouge 
comme un vieux pompon de grenadier, 
moitié vêtu en soldat, avcc un ancien ves­
ton crasseux et un grand bonnet de poli­
ce. Nous, marmailles, nous courions 
après Coupier, comme nous pouvions.
Les habitants qui n’avaient pas l'hon­
neur d'être pompiers, stationnaient sur 
le seuil de leurs portes pour voir défiler 
la compagnie.
Je me redressai fièrement, quand je 
passai avcc l'arrière-garde devant notre 
maison : Ma voisine Mélanie Alhénor, une 
grande jolie fille avcc qui je devais, à 
cette époque, me marier, élait penchée à 
sa fenêtre; de l'autre côlé de la rue, la 
mère Itapine, une vieille amie à moi, gui­
gnait à travers les cages de ses pinsons ; 
mais je ne leur parlai point, il me sem­
blait quo j'étais moi-même presque pom­
pier.
•  * •
Après avoir fait le tour du village, pour 
s’excrcer à marcher et aussi un peu, je 
crois, pour se (aire admirer, les pompiers 
prirent la route de Crest, avcc la mar­
maille toujours à leurs trousses, el tout 
le monde disait :
« C’est le prélct ! le prélet ! qui vient 
à Aoustel M. le maire et M. Edouaid 
vont lui parler. »
« Le Préfet ?... Le Prélet ?... Mais, 
qu’est-ce que cela peut bien être? » pen- 
sais-je én moi-même, « le Prélct ? Dans 
tous les cas, il (aut que co soit quelque 
chose de bien extraordinaire, puisque 
l'on fait pareil remue-ménago quand il
tuer encore mon libéralisme jusqu’à 
ce que j'aie conquis sa confiance.
— Si elle vous voit avec moi, il me 
paraît difficile qu'elle vous prenne 
pour un sincère partisan de ses idées.
— Oli ! je n'exagérerai rien, j'agirai 
suivant les circonstances ; ce que je 
veux avant tout, c'est de savoir si ce 
jeune homme que vous retenez chez 
vous a trempé dans l ’affaire du vol, 
et s'il n’y est pour rien, j ’ai trouvé un 
moyen de mettre fin à cette situation 
sans compromettre personne.
— Et vous voulez commencer vos 
opérations ce soir, à l’Opéra ! dit Bo­
risof en secouant la tête.
— Oui, si nous y rencontrons la 
dame, comme je l’espère. Mais... 
dites-moi... ne trouvez vous pas que 
ce monsieur là-bas nous regarde un 
peu plus qu’il ne faudrait... celui qui 
est venu, m’avez-vous dit, vous de­
mander des nouvelles de M. de Car- 
noël.
— C’est un étourneau qui ne vaut 
pas que nous nous occupions de lui.
— Soit! mais si vous m ’en croyez, 
nous lèverons le siège, avant qu’il ait 
fini de dîner. Je ne tiens pas du tout 
à ce qu’il nous suive à l ’Opéra.
— 11 me gêne, ce garçon, et si nous 
étions dans d’autres circonstances, 
j ’aimerais à Itrt allonger un joli coup 
d’épée, grommela Mou lia ti ne en es-
vient. » Et le trac me prenait, j’avais bien 
envie de m'en retourner chez moi ; mais 
l'aiguillon de la curiosité me poussait en 
avant et jo suivais toujours les autres ; 
j'avais uu point au côté à force de 
courir.
Arrivée en facc de la maison de Baptiste 
Canova, la compagnie s'arrêta, et Cadet 
Odon fit seul quelques pas, sur le chemin 
qui monte à droite vers le quartier des 
Aras, pour découvrir plus au loin sur la 
routo de Crest ; il devait tirer deux hottes 
pour avertir dès qu'il apercevrait le 
Préfet.
Nous étions réunis, les moutards en 
arrière des pompiers, près de la rigole 
d'arrosage, à l’entrée du pré de mon cou­
sin François Vieux ; il y avait là Magné- 
lou, Soury, Lambert, Fabrc des Essarts, 
Paul Canova, Maurice Faure, qui, bien 
que pas plus haut qu’un chou, (aisait déjà 
son malin, à cause que son père était 
capilnino des pompiers de Saillans, qu'il 
portait un col empesé el que lo pan de sa 
chcmisc était très blanc. Puis, il y avait 
Mortal, Belœil et d'autres, venus de l’au­
tre côté du Pont, que je ne connaissais 
pas et qui me paraissaient méchants.
II y avait encore Fayolle et deux de scs 
camarades du collège de Crest, qu'il avait 
amenés; Faurc-Biguet, le petit du méde­
cin qui nous donnait de bonnes pastilles 
de seinencontru, et Emile Loubet, de Mar- 
sanne. Fayolle apprenait le métier de 
curé; Fnurc-Biguct voulait apprendre à 
être soldat; Loubet, lui, ne voulait rien 
être que paysan : 6on père l'avait amene 
par lorcc au collège, attaché sur sa char­
rette commo un pauvre galérien et, dans 
les premiers tem;,s, il s'ensauvait à sa ter 
me chaque lois qu'il trouvait ouverte la 
porte du collège ; cependant, peu à peu, 
il s'était mis à mordre dans les livres cl
il était capable de devenir aussi savant 
qu'un notaire.
On disait qu’il fallait cricr : « Vive M. 
le Prélct 11 » quand nous entendrions pe­
ler les bottes.
Le Préfet ! toujours le Préfet !... Mais 
enfin que diable çcla pouvait-il donc bicc 
être que ce préfet ?
Magnétou était presque un grand, i' 
portait déjà un pantalon à  bretelles cl 
peut-être même un gilet; il avait aussi 
uue ceinture à plaque et uue casquelle. 
les autres crapauds <iui ne niellaient en­
core que des culottes à corsage et des 
bonnets avec la serviette au derrière, se 
serraient autour do lui, pour écouter res­
pectueusement cc qu'il disait... Je crevais 
d'cnvic de savoir... Enfin, réunissant tout 
mon courage :
— Qu'est-ce que c’est que cela, le Pré­
fet, répondit-il en sc moquant de moi ; cl 
les autres crièrent, en so moquant com­
me lui : « 11 ne sait pas cc que c'est quo 
lo Pré(et... il ne sait pas ce que c'cs'. que 
le nrétcl ! »
— Non, je ne le sais pas, repris-je, 
bonteux et confus de mon ignorance; 
mais, va, je t'en prie, dis-le-moi, mon 
petit Magnétou, tu seras un bon garçon.
— Le Préfet... Le Préfet... Le Préfet..., 
dit Magnétou ; vous ne l'avez jamais vu, 
vous autres; mais, je l'ai vu, moi, une 
année qu'il vint chez M. Tavan. Le Pré­
fet? C'est une diligence avec quatre 
gendarmes, deux devant et deux der­
rière.
— Hé bien I oui, ajoutèrent les aulrcs, 
je le savais I
Je suis convaincu, maintenant, quo 
ces mnrmaillons n'en savaient pas plus
uo moi et qu'ils venaient simplement
'apprendre en même temps que moi, de 
la bouche de Magnétou, ce que c'esl qu'un 
préfet.. Les enfants sont commo (es hom­
mes : iis veulent toujours paraître plus 
savants qu'ils ne le sont.
•  •  •
Je dois reconnaître que la réponse de 
Magnétou m'avait un peu abasourdi ; je 
n'aurais pas cru que le Préfet fût une di-, 
Ilgence avec des gendarmes ; je m’étair' 
même presque figuré que ce devait êtr<? 
une sorte d'homme ayant une moustache'' 
rousse, habillé de gris et d’un peu de 
jaune, avec un sabre vert el un chapeau 
d'or à trois cornes. Mais, je ne doutai 
point une minute de l'exactitude du ren­
seignement que l'on venait de me don­
ner : Magnétou portait « bretelles » et 
« gilet » ; de plus, son père était fermier 
chez monsieur Tavan ! Comment aurais- 
je osé soupçonner qu’il avait pu se trnm 
per?...
•  * •
Vous allez me dire, peut-être que je n i 
lardai pas à voir de mes propres yeux, ce 
que c'élait qu'un Préfet? Eh bien, non, 
je ne vis rien ce jour-Ià. Tout à coup 
deux coups de bottes retentirent à nos 
oreilles; M. Tavan se m il à crier quel­
ques paroles et les pompiers remuèrent 
tous; il arrivait une masse de gens avec 
des voitures, sur la route de Crest; j ’en­
trevis vaguement M. Gresse, le maire, 
qui avait mis une ceinture de trois cou­
leurs comme un drapeau ; alors, en com­
pagnie de quelques mioches affolés, com­
me moi, de terreur, je courus me cacher 
chez Baptiste Canova, sous la grande ta- 
blo de la pauvre Virginie, sa temme, qui 
était repasseuse.
Lorsque nous sortîmes de notre ca­
chette, il ne restait plus personne sur la 
roule, et les derniers pompiers rentraient 
dans ie village au son du lambour. Et 
voilà comment il se (ait que j'ai cru pen­
dant longtemps ce que m'avait dit Magné­
tou : qu’un prélct était une diligence avec 
quatre gendarmes, — deux devant cl deux 
derrière.
• »
Un des côtés drôles dccelleaventurclte, 
ainsi vue de loin et d’ailleurs absolumcut 
authentique, c'est que, parmi ces mioches 
villageois attendant ébaubis la venue du 
prétet, se trouvaient en licrbe : un prédi­
cateur qui, naguères, a obtenu des succès 
à Notre-Dame de Paris, un tribun actuel­
lement vice-président de la Chambre des 
députés;un général commandant de corps 
d'armée, et notre président de la Républi­
que.
M a u t i a l - M o u l i n .
quissant du geste la botte dont il lui 
aurait plu de gratifier Maxime.
Au môme instant, Maxime, frappé 
d’une réminiscence subite, disait eu- 
tre ses dents :
— Ah! parbleu! je le reconnais 
maintenant!
Et se reprenant aussitôt, il mar­
motta encore :
Mais non, c’est impossible... je dois 
me tromper... et pourtant cette coupe 
de visage, ce nez busqué... la taille 
est la même... et ce geste... je suis 
sûr de mon fait, que diable !... c’est 
le changement de costume qui m’a 
fait hésiter si longtemps... mais 
maintenant je n'hésite plus... cet 
homme est le maître d'escrime de la 
comtesse... celui qu’elle a renvoyé 
pour faire des armes avec moi, lav 
première lois que Villagos m ’a mené 
chez elle. -,
Je me souviens mônle qu’elle 1 a 
appelé par son nom... un nom polo 
nais.
* ( A  suivre J
)
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